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L'ABBE CONSTANTIN
DEUXIEME PARTIE

Paris autrefois appartenait aux Parisiens, et cet autrefois
n'est pas très loin de nous ; trente ou quarante ans à peine.
Les Français, à cette époque, étaient maîtres de Paris,
comme les Anglais sont maîtres de Londres, les Espagnols
de Madrid et les Russes de Saint-Petersbourg. Ces temps
ne sont plus. Il y a encore des frontières pour les autres
pays, il n'y en a plus pour la France. Paris est devenu une
immense tour de Babel,une ville internationale et universelle.
Les étrangers ne viennent pas seulement visiter Paris ; ils
viennent y vivre.

Nous avons à présent, à Paris, une colonie russe, une co-
lonie espagnole, une colonie levantine, une colonie améri-
caine ; ces colonies ont leurs églises, leurs banquiers, leurs
médecins, leurs journaux, leurs pasteurs, leurs popes et
leurs dentistes. Les étrangers ont déjà conquis sur nous la
plus grande partie des Champs-Elysées et du boulevard
Malesherbes ; ils avancent, ils s'étendent ; nous reculons,
refoulés par l'invasion ; nous sommes obligés de nous expa-
trier. Nous allons fonder des colonies parisiennes dans la
plaine de Passy, dans la plaine de Monceau, dans des quar-
tiers qui autrefois n'étaient pas du tout Paris et qui ne le
sont pas encore tout à fait aujourd'hui.

Parmi ces colonies étrangères, la plus nombreuse, la plus
riche, la plus brillante, c'est la colonie américaine. Il y a un
moment où un Américain se sent assez riche; un Français,
jamais. L'Américain alors s'arrête, respire un peu et, tout
en mangeant le apital, ne compte plus avec les revenus, il
sait dépenser ; le Français ne sait qu'épargner.

Le Français n'a qu'un seul véritable but : ses révolutions.
Prudemment et sagement, il se réserve pour elles, sachant-
bien qu'elles coûteront fort cher à la France, mais qu'elles
seront, en même temps, l'occasion de placements fort avan-
tageux. Le budget de notre pays n'est qu'un long emprunt
perpétuellement ouvert. Le Français se dit:

-Thésaurisons I thésaurisons ' thésaurisons 1 Il y aura,
un de ces matins, quelque révolution qui fera tomber le
cinq pour cent à cinquante ou soixante francs. -n achete-
rai. Puisque les révolutions sont inévitables, , .chons du
moins d'en tirer profit.

On parle sans cesse des gens ruinés par les révolutions,
et plus grand peut-être est le nombre de gens enrichis par
les révolutions.

Les Américains subissent très fortement l'attraction de
Paris Il n'est pas au monde de ville où il est plus agréable
et plus facile de dépenser beaucoup d'argent. Par ues rai-
sons de race et d'origine, cette attraction s'exerçait sur
Mme Scott et sur Miss Percival d'une façon toute particu-
lière.

La plus française de nos colonies, c'est le Canada, qui
n'est plus à nous. Le souvenir de la patrie première a per-
sisté très puissant et très doux au cSur des émigrés de
Québec et de Montréal. Suzie Percival avait reçu de sa
mère une éducation toute française, et elle ! vait élevé sa

soeur dans le même amour c; notre pays. Les deux sours
se sentaient Françaises, iaieux que cela, Parisiennes.

Aussitôt que cette avalanche de millions se fut abattue
sur elles, un même désir les posséda: venir vivre à Paris.
Elles demandèrent la France comme on demande la patrie.
M. Scott fit quelque résistarce.

-Quand je ne serai plus là, disait-il, quand je viendrai
seulement tous les ans passer deux ou trois mois en Amé-
rique, pour surveiller vos intérêts, vos revenus à toutes deux
diminueront.

-Qu'importe I répondait Suzie, nous sommes riches, très
riches, trop riches... Partons je vous en prie... Nous se-
rons si contentes I si heureuses I

M. Scott se laissa fléchir; et Suzie, dans les premiers
jours de janvier 188o, put écrire la lettre suivante à son
amie, Katie Norton, qui, depuis quelques années déjà, ha-
bitait Paris.

" Victoire I c'est décidé 1 Richard a consenti. J'arrive au
mois d'avril et redeviens Française. Vous m'avez offert de
vous charger de tous les préparatifs de notre installation à
Paris. Je suis horriblement indiscrète... J'accepte.

"Je voudrais, dès que je mettrai le pied à Paris, pouvoir
jouir de Paris, ne pas perdre mon premier mois en courses
chez les tapissiers, chez les carrossiers, chez les marchands
de chevaux. Je voudrais en descendant du chemin de fer,
trouver dans la cour de la gare, "I ma " voiture, " mon "
cocher, " mes " chevaux. Je voudrais vous avoir, ce jour-là,
à diner avec moi " che4moi ". Louez oit achetez un hôtel,
engagez des domestiques, choisissez les voitures, les che-
vaux, les livrées. Je m'en rapporte absolument à.vous. Que
les livrées soint bleues, voilà tout. Cette ligne est ajoutée à
la demande de Bettina, qui, par-dessus mon épaule regarde
ce que je vous écris. .

" Nous n'amenons en France avec nous que sept person-
nes : Richard, son valet de chambre ; Bettina et moi, nos
femmes de chambre ; les deux gouvernantes des enfants ;
plus deux " boys, " Toby et Boby, qui nous suivent à che-
val. Ils montent dans une rare perfection... Deux vrais pe-
tits amours : même tournure, presque même figure, nous ne
trouverions jamais à Paris de grooms mieux appareillés.

" Tout le reste, choses et gens, nous le laissons à New-
York... Non, pas tout le reste, j'oubliais quatre petits po-
neys, quatre bijoux noirs comme de l'encre avec des balza-
nes blanches, tous les quatre, aux quatre jambes ; nous
n'aurons pas le cœur de nous en séparer. Nous les attelons
sur un duc, c'est charmant I Nous menons très bien à qua-
tre, Bettina et moi. Des femmes peuvent, n'est-ce pas, sans
trop de scandale, mener à quatre, au bois, le matin de bon-
ne heure ? Ici cela se peut.

" Surtout, ma chère Katie, ne comptez pas avec l'argent.
Des folies, faites des folies. Voilà tout ce que je vous de-
mande. " .

Le jour même où Mme Norton recevait cette lettre la
nouvelle éclatait de la débâcle d'un certain Garneville, gros
spéculateur, qui n'avait pas eu de flair ; il avait "l senti de
la baisse " quand il aurait fallu " sentir de la hausse. " Ce
Garneville, six semaines auparavant, s'était installé dans un
hôtel tout battant neuf et qui n'avait d'autre défaut qu'une
trop violente magnificence.

Mme Norton signa un acte de location, - cent mille
francs par an, - avec faculté d'acheter l'lMtel et le mobi-
lier pour deux millions dans la première année du bail. Un
tapissier de grand style se chargea de corriger, d'adoucir le
luxe démesuré d'un ameublement criard et tapageur.

Cela fait, l'amie de Mme Scott eut le bonheur de mettre,
du premier coup, la main sur deux de ces artistes éminents
sans lesquels une grande maison ne pourrait se fonder et ne
saurait fonctionner.

D'abord, un chef de premier ordre, qui venait d'aban-
donner. un vieil hôtel du faubourg Saint-Germain, à son.
grand regret, car il avait des sentiments aristocratiques. Il


